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À Clara,

fille de Thierry Lemétayer,



en espérant qu’elle saura le plus tôt possible dans quelles circonstances vraies Georges Lemétayer, son grand-père, marin-pêcheur et mécano du Bugaled Breizh, disparut par 49° 42’ N - 5° 10’ W, un jour où des sous-marins s’entraînaient.



À Servane




Ils cinglent déjà loin, et couvrant leur sillage,
La houle qui roulait leur chanson sur la plage
Murmure sourdement, revenant sur ses pas :

Tout est payé, la belle !… Ils ne reviendront pas.



Tristan Corbière


SANS NOUVELLES

Nom : Bugaled Breizh.

Date et lieu de naissance : mai 1987, Belz, Morbihan.

Adresse : Loctudy, Finistère Sud.

Type : chalutier à pêche arrière, deux treuils et deux enrouleurs bobinant câbles et filets.

Âge : seize ans.

Longueur : vingt-quatre mètres.

Largeur : six mètres soixante.

Poids : cent cinquante tonnes.

Moteur ABC turbocompressé, 6 cylindres en ligne, 650 chevaux.

Équipement : sonars, radars, ordinateurs, imprimantes, GPS, téléphonie par satellite, messagerie par satellite, mouchard par satellite renseignant la terre à chaque instant sur les positions.

Autonomie : quinze jours.

Équipage en janvier 2004 : Yves Gloaguen, quarante-quatre ans ; Georges Lemétayer, soixante ans ; Pascal Le Floch, quarante-neuf ans ; Patrick Gloaguen, trente-cinq ans ; Éric Guillamet, quarante et un ans.

Vu pour la dernière fois le 15 janvier 2004 par l’équipage du chalutier Éridan, patron Serge Cossec, lui-même originaire de Loctudy.

Péri corps et biens pour un motif inconnu par 49° 42’ N - 5° 10’ W.


PREMIÈRE PARTIE
LE RADEAU ROUGE


1
LAND’S END

Jeudi 15 janvier 2004, 12 h 23, en mer

Après un déjeuner sur le pouce avec les hommes, en bas, Serge Cossec remonte à la passerelle de l’Éridan, son bateau, en pêche au sud du cap Lizard. Il se détend, fatigué par le manque de sommeil. Il s’endormirait pour un peu. Il regarde machinalement la mer en buvant un café presque froid. La houle enfle et se désenfle autour de l’étrave, un murmure continu. Jusqu’à l’horizon le ciel tourmenté promet du vilain, mais rien d’alarmant. La dépression court à l’est, la brise a molli. Après deux jours d’escale forcée à Newlyn, un abri naturel des Cornouailles, bien connu des marins redoutant les violences de Land’s End, on peut enfin gagner sa vie, remplir la panse du chalutier. Quelques heures à ce rythme-là et cap au sud, retour à Loctudy la maison natale. Ça fait un bail, quinze jours de marée loin des siens, malgré les prouesses du satellite, et sur l’Éridan les hommes sont impatients de retrouver leur foyer. C’est encore plus long l’hiver quand le froid vous tient jusqu’à la moelle ou la peur de mourir… On n’y pense jamais à voix haute, on est fier, superstitieux. Mais que tombe un BMS1 ou que le mercure vienne à dégringoler sous l’index du patron, et brusquement les vieux instincts rattrapent la bête humaine. On veut la sauver, la bête humaine, pardi ! lui remettre les pieds sur terre.

Une voix bouleversée résonne à la VHF :

— … On chavire, vite…

C’est Youn, Yves Gloaguen, le patron du Bugaled Breizh, l’autre chalutier venu travailler dans le secteur avec eux, en pêche à quelques milles de là. Les deux amis se sont parlé tout à l’heure. Ils ont blagué, le poisson donnait.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— On chavire !

— Ta position ?

— 49 degrés 42 Nord, 5 degrés 10 Ouest.

— Largue tes bombards.

Oubliant son café, Serge descend quatre à quatre au pont de manœuvre et prévient les hommes : « Le Bugaled chavire, amenez le chalut, on dégage… » Il remonte à la passerelle et s’empare du micro. Il entend un fort grésillement sur les ondes.

— Youn, t’es là ?

— …

— T’es là, Youn ? T’es là ?

Le grésillement s’amplifie, couvre des mots inaudibles et comme noyés. C’est en vain que Serge appelle son ami.

— Ça répond ? demande Frédéric Stefan, le second de l’Éridan, qui vient d’entrer.

— Que dalle !…

— Il y avait un bruit d’eau sur la VHF.

— Des parasites.

— J’en sais rien…

— Pas intérêt à traîner.

Serge enclenche le treuil hydraulique du chalut, Frédéric redescend à la manœuvre. Deux minutes se sont écoulées depuis l’appel d’Yves Gloaguen à 12 h 23. Il en faut vingt pour sortir le train de pêche de l’eau, et vingt autres pour aller à la rescousse du Bugaled. Mais Cossec mettrait-il une poignée de secondes à rejoindre la position donnée par Youn que le sort n’en tiendrait plus compte à présent, et que Dieu lui-même s’en laverait les mains en tremblant.

____________________

1. Bulletin météo spécial.


2
L’HOMME

7 mai 2004, rue Royale, 14 h 30,
secrétariat à la Mer, déjeuner 
des écrivains de Marine.

Yann Queffélec, capitaine de frégate, à l’amiral Oudot de Dainville, chef d’état-major de la Marine :

— Un chalutier de vingt-quatre mètres qui coule presque par beau temps, sans avarie déclarée, sans voie d’eau à bord, avec un patron qui déclare à la radio : « On chavire », c’est pour le moins déconcertant.

— Il y a toujours une explication aux fortunes de mer, qu’on la découvre ou non.

— Amiral, j’ai l’impression que tout n’est pas dit dans l’affaire du Bugaled.

— Les familles ne se résignent pas à l’hypothèse d’un accident. Elles cherchent un coupable, elles imaginent un complot, c’est humain.

— Si c’est un accident, il est incompréhensible sur le plan technique.

— Je suis d’un autre avis. Ce n’est pas la première fois qu’un chalutier accroche son filet sur un obstacle immergé. Il est stoppé net, déséquilibré, il finit par chavirer. C’est une explication logique. Terrible, mais logique…

— N’a-t-on pas menti aux familles, amiral ?… Laissé dans l’ombre pas mal d’informations nécessaires ? Il y avait beaucoup de monde sur l’eau, le jour où le Bugaled a sombré, dans la zone où il pêchait. Le carreau Delta One, 49 degrés 42 minutes Nord, 5 degrés 10 minutes Ouest. Du monde sur l’eau, dans les airs, mais également sous l’eau.

— …

— Des sous-marins patrouillaient à l’ouvert de la Manche, le 15 janvier 2004. Les exercices interalliés allaient commencer. Ils engageaient quatre marines européennes, dont quatre appartenant à l’Otan. Il y avait des Anglais, des Hollandais, des Allemands, des Espagnols, des Français. Pour les Français, le nom du SNA Rubis a été cité.

— Vous avez lu ça dans Paris Match, je l’ai lu aussi. On aime le sensationnalisme à Paris Match.

— Cette manœuvre a bien eu lieu…

— … Je n’ai pas à commenter la parole des journaux touchant nos patrouilles.

— Amiral, est-il envisageable qu’un sous-marin ait malencontreusement fait chavirer le chalutier breton ?

Nous nous regardons, l’amiral et moi. Il ne sourit plus.

— Vous voulez dire un sous-marin français ?

— Par exemple… Ou un autre.

— Il heurte le chalutier, se dégage et disparaît comme un voleur, c’est ça ?

— Eh bien oui, la raison d’État.

— La raison d’État !… Il envoie cinq hommes à la noyade, à la mort, sans intervenir ? Il tue froidement cinq compatriotes, des travailleurs de la mer, des marins ?

— …

— Cinq hommes de mer, il les tue ?

L’amiral Oudot de Dainville paraît suffoquer d’indignation. Il fixe sur moi des yeux qui n’ont rien d’amical. Il se demande si je suis un naïf ou un sinistre jobard qui veut lui tirer les vers du nez. Il finit par me répondre durement, mais il pourrait aussi bien me mettre sa main sur la figure. Il répond qu’on est avant tout des marins, dans la Royale, des marins ! Et que les marins sont des frères si la chose a pu m’échapper ! Et que des frères on leur porte secours, on les sort du bouillon !

— Nous sommes des marins, assène-t-il, le poing sur la table, l’air écœuré, et marin veut dire sauveteur le plus souvent. En temps de guerre, en temps de paix. La mort n’est pas notre métier, figurez-vous, tout militaires que l’on soit. Vous imaginez en votre âme et conscience qu’un submersible français puisse éperonner un bateau de pêche, français ou non, et filer à l’anglaise ?…

— J’essaie de comprendre.

— Ce n’est même pas une question d’honneur.

— J’ai compris.

— C’est une question de respect envers soi-même, envers les pieds qu’on a sur terre et sur mer, et qui nous servent à nous tenir debout.

— D’accord.

— Debout ! Vous comprenez ?

— Je comprends.

— L’honneur c’est autre chose… Ça peut faire mal, l’honneur. Ce n’est pas quand on sauve l’homme, mais une idée de l’homme.

— …

L’amiral hoche la tête, découragé, ses beaux yeux marqués d’un cerne mauve. Il regarde ailleurs gravement comme s’il voyait le Bugaled sombrer et qu’il dépendait de lui qu’il soit sauvé corps et biens.

— On aurait aussitôt fait surface, dit-il avec une sorte de rage… On aurait porté secours à l’équipage sans l’ombre d’une hésitation, trop heureux de sauver des marins, nos semblables. Je déplore d’avoir à préciser cette évidence à une table d’amitié qui réunit des gens de mer.


3
PERLIMPINPIN

En sortant du déjeuner rue Royale une autre évidence me frappa. Il me fallait raconter l’histoire du Bugaled et porter secours à la vérité, en plein naufrage elle aussi depuis des mois. Cinq disparus en mer, cinq familles déchirées auxquelles on ment officiellement. Des secrets plus lourds que les pleurs versés par les péquenots océaniques du pays d’Armor. Amis, femmes, enfants, conjoints des péris en mer, allez-y ! pleurez tout votre soûl – la pêche est un métier maudit, la mer le tombeau naturel du marin, un terrain vague, un non-lieu… Soyez raisonnables, acceptez un non-lieu par défaut, honorez vos morts. Ne laissez plus insinuer que les gars du Bugaled ont pu couler par leur faute. Et vos larmes séchées, rentrez chez vous.

Depuis tout petit j’aime la mer, les marins, les bateaux. Mon grand-père avait des voiliers à rame qui m’enlevaient au bout du monde entre l’Aber et Lampaul Plouarzel. Le premier mort que j’ai vu, à quatre ou cinq ans, un goémonier couché torse nu sur la cale en granit de l’Aber Ildut, s’appelait Job. Il était tombé d’une barque noire à laminaires qu’il partageait avec son frère Antoine. Antoine et Job. La barque avait nom Les Deux Frères. Et Job enterré, elle continua d’avoir nom Les Deux Frères et d’aller ramasser au large l’ondoyant butin des algues à fleur d’eau.

C’est une affaire de famille, la mer et la mort en mer. Je suis d’un pays où le deuil de l’océan s’affichait à l’enseigne des cafés du port ou des épiceries bars. VEUVE LAMÉ. VEUVE TALARMIN. VEUVE RAGUÉNÈS. VEUVE GUICHOU. L’Honneur. La Fierté. L’Amour humain. Je répugne à cette prétendue modernité clamée par des parvenus au cœur sec, désireux de mettre pêche et navires au ban des nécessités éternelles. Les pêcheurs cassent, polluent, massacrent les eaux natales du globe. Ils ont eu la peau du thon, du cabillaud, du turbot, des phoques, on aura leur peau, celle d’une civilisation qui partait chercher son rêve au large ou son espérance, juste contrepoids au stress exponentiel du bonheur par l’argent. On échangera ces bateaux mal garantis contre de pimpants tégévés remplis de trieurs sélectifs en quête d’un monde plus sain, plus vert, un monde pur… Je n’ose imaginer la physionomie du Guilvinec ou de Concarneau dans vingt ans, dix ans, cinq ans, au rythme où va le désenchantement planifié du littoral en Armor, la pointe aiguë du socle européen. Parkings géants le long du port, criées à l’abandon, bassins et docks sans vie, bateaux musées de-ci de-là, chantiers navals cadenassés, crêperies d’opérette, pizzerias de quat’sous, kebabs et poissonneries disneylandiennes sauvant les apparences avec des étals cosmopolites : crabe royal d’Alaska, saumon d’Écosse, anchois et morues du Portugal, perlimpinpin du Japon… L’abondance venue d’ailleurs et nulle part. Comme si la restriction des quotas qui frappe à mort les riverains s’interdisait de frapper les autres, toujours à l’œuvre dans les sept mers. Et bien sûr, éoliennes brassant l’iode à tout-va sur l’horizon désert. Bien sûr ronds-points décorés d’anciens chalutiers symbolisant la noblesse du métier perdu. Bienvenue au royaume du grand bleu.

Nous nous flattons de vivre au pays des droits de l’homme. À longueur d’année, fils spirituels de Voltaire, Sartre, Valéry, Camus, Lévi-Strauss, nous administrons des cours d’humanité civilisée à nos semblables géographiquement éloignés, moins bien lotis sur le plan moral ou matériel. Nous ne désespérons pas de les arracher à l’obscurantisme qui nuit au contact sans arrière-pensée. L’Homme égal, l’Homme libre, l’Homme vrai, nous n’avons que ces mots à la bouche. Habeas corpus. Nous manifestons massivement quand l’Italie réclame un père de famille réfugié sous nos couleurs, soi-disant rangé des idéals douloureux, ancien membre des Brigades rouges, accusé d’avoir tué des policiers à l’époque où l’on retrouvait Aldo Moro mort saucissonné dans la malle d’une Fiat 500. Mais qui descend dans la rue pour le Bugaled Breizh ? Qui trouve injurieuse la mort de cinq marins bretons littéralement escamotés au large avec leur navire, en trente-sept secondes ? Révoltant ce jeu d’ombre judiciaire où la raison des États semble primer la vérité ? On est impuissants devant les États, entendu, et nos chaînes à tous sont faites avec des paperasses administratives. On peut dire au moins sa façon de penser. Eh bien, disons-la.
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ROUGE, ORANGE

15 janvier 2004, 12 h 35, en mer

Son chalut remonté à bord, l’Éridan gagne la position signalée du Bugaled, cinq milles environ dans l’est. Aucun écho significatif au radar. Aucun message radio. À la passerelle, une grisaille ténébreuse d’hiver et les ahans d’une mer enchevêtrée sous la pression du courant qui charrie les clapots ravinés du Channel, sur des fonds n’atteignant pas cent mètres. En quelques minutes le temps s’est pourri. Le noroît souffle en rafales serrées. Les vitres du roof dégoulinent de grésil et d’embruns salés. La peur au ventre, Serge Cossec scrute le ciel à l’avant du bateau, un horizon fondu qui bouloche et meurt à deux ou trois milles de là. Ce n’est pas la première fois que l’angoisse étreint Serge en mer. À quoi pense-t-il ? Il exécute les gestes instinctifs du marin professionnel que son ami vient d’appeler au secours. Il alerte les centres opérationnels de sauvetage anglais et français par Immarsat. Il téléphone au Cross Gris-Nez pour s’assurer que l’alerte est bien donnée. Il dit apercevoir un hélicoptère gris, là-bas dans le secteur du naufrage, un appareil évoluant à faible altitude. À bord de l’Éridan, tous voient cet hélico qui n’affiche aucun signe distinctif ou matricule, pas même sa nationalité. Le matin, déjà, un hélico gris venu par le nord les a survolés. Serge est au téléphone quand les Anglais se manifestent à la radio. Ils ont tort concernant la position donnée par Yves Gloaguen et c’est Frédéric, le second, seul anglophone de l’équipage, qui les remet dans le droit chemin. L’alerte est bien lancée, les sauveteurs sont en route. À 12 h 50, appel de Michel Douce, l’armateur du Bugaled, sans nouvelles de son bateau. Non, dit Serge, rien en vue. Non, pas d’écho radar. Aucun signe de vie. Non, je n’ai plus entendu Yves depuis 12 h 23. Oui… Dès que j’en sais plus. Oui, bien sûr que oui…

En mer on n’en sait jamais plus… On croit ce qu’on voit, on réagit aux vibrations des tôles, à cette fatigue du métal qui devient fatigue de l’âme et des os. On compose avec l’instinct, on corrige à l’estime autant de fois que vents et marées mettent à mal la minutie trompeuse des prévisionnistes. En mer on admet les vertus réparatrices de l’à-Dieu-vat, ce cri fatal des voileux d’autrefois perchés dans les mâtures au cap Horn.

Vingt minutes passent, et les trois hommes en veille sur le triangle avant s’agitent, ils ont aperçu quelque chose. On est par 49 degrés 42 minutes N et 5 degrés 10 minutes W. Le naufrage est bien là, scandaleux, pêle-mêle d’objets surnageant à la surface d’une mer lissée par le fuel qui remonte à flot des cuves du navire englouti. D’énormes bulles cloquent ici et là, l’odeur substantielle du mazout attaque les sinus. L’Éridan vient au nord-est avec l’espoir de trouver des rescapés entraînés par le courant. Une tache rouge apparaît dans la grisaille, un radeau de survie. On s’approche à le toucher. Personne à bord. Un hélico de sauvetage immatriculé ROYAL NAVY RESCUE surgit et se positionne au point fixe à quelques mètres du chalutier. Il est si près qu’André Firmin, le mécano, peut montrer le radeau vide au pilote. Comme l’Éridan s’éloigne, un plongeur sort de l’aéronef, descend au bout d’un filin et saute à la mer. Le chalutier se laisse un moment dériver. On cherche des survivants, mais qui survivrait dans cette eau glacée ? La visibilité brouillée par la pluie fatigue les yeux, l’âme, et l’horizon se réduit de minute en minute. Allez, demi-tour, ordonne Cossec, ils ne sont pas là. En revenant au point zéro du naufrage on découvre un deuxième radeau mal gonflé, aussi vide que le premier. Un radeau orange.

Plus tard Cossec s’en voudrait de n’avoir remonté sur l’Éridan aucun des canots. Plus tard l’un des canots serait incapable de justifier sa présence aux environs du chavirage, étranger au barda listé du Bugaled, ne comportant aucun signe extérieur d’identité. Plus tard on se demanderait qui pouvait bien avoir mis à la mer ce fichu radeau fantôme, quel témoin furtif ? On se le demande encore. On sait bien qu’il est présomptueux d’interroger la mer, en cas de malheur. Qu’est-ce que la vérité pour cet océan qui réunit les mondes, fait largesse à l’humanité d’un rêve inchangé depuis les prophètes, nourrit tous les vivants qu’ils soient humains ou non : qu’ils soient écaille, plume ou poil, qui déglutit les villes d’Ys, Atlantide, Trafalgar, Mers el-Kébir, mais aussi bien les Titanic et autres tankers du petroleum aussi fragiles que des orvets, et maintenant les cent cinquante tonnes du hardi Bugaled dont on saura peut-être un jour quelle attraction le subjugua le 15 janvier 2004 à 12 h 23, lui et les cinq braves qu’il emportait au large : Yves, Georges, Pascal, Patrick, Éric…

Nul ne cherche à la nier, cette attraction. Ce n’est pas la voix des fées à boucles d’or ou du Saint-Esprit qui fit douter le Bugaled de sa flottaison mais une force physique à déterminer. Un calmar géant. Un astéroïde. Une de ces vagues réputées scélérates, dotée par les savants d’une épithète où se rétracte et se concentre l’essence même du désir de tuer. Une torpille oubliée par Dönitz. Un bateau sournois dans la queue-leu-leu des rails et contre-rails qui voient se talonner jour et nuit les grands routiers océaniques de partout. Un module extraterrestre, une mine dormante à croix gammée, quelque vortex d’origine lunaire… Sait-on jamais avec l’océan quand un navire descend au fond mordre la poussière. Tout semble possible et tout fait rumeur.

Les sous-marins de l’Otan allaient s’entraîner, le 15 janvier 2004. Pas un sous-marinier qui n’ait un jour frotté ses tôles furtives, ou manqué les frotter, à la carène rouillée d’un navire en rejoignant la surface. Ou se soit empêtré dans les câbles d’un chalut. Rappelez-vous la Jonque, de Concarneau, disparue subitement en 1987. Cinq pêcheurs, comme à bord de l’Éridan ou du Bugaled, dont un père et son fils. Une théorie de sous-marins aveugles se dandinant dans les ténèbres intérieures du flot. Les langues étaient si bien pendues que les affreux sous-mariniers passaient pour avoir exécuté dans leur dinghy les survivants… Les sous-marins ne sont jamais bien loin quand un chalutier vient à s’abîmer sans dire pourquoi… C’est d’ailleurs l’ombre d’un monstrueux pourquoi, aussi lourd que le deuil, qui fait tache en 2009 sur le nom de Bugaled Breizh, bateau poissard né à Loctudy en 1987, mort en 2004 chez les Rosbifs, toujours en mal d’épitaphe à l’heure qu’il est. C’est drôle, c’est navrant, on le traiterait presque en empêcheur de juger en rond. On essaie régulièrement d’imaginer la version d’un pondérable pépin mécanique à ranger dans les fortunes de mer. L’arrière du Bugaled laissait à désirer, comme celui des dundees groisillons que les vagues recouvraient. Le chalut du Bugaled, cet immense filet plaqué de métal avec son câble d’une longueur de cendrée olympique, le chalut du Bugaled s’est pris dans les fonds qu’il raclait – aspérité quelconque, épave, rocher. On appelle ça croche. Fatalité crochue du bateau stoppé net dans son élan, versant dans un creux de houle et se laissant choir à pic. Tous les pêcheurs redoutent la croche en dépit des alarmes dont le navire est équipé. Une croche, après tout, si c’était vrai… On s’épargnerait les soupçons, les malentendus, et la conviction d’être mené en bateau : un bateau naufragé par 49 degrés N et 5 degrés W, en fin de compte, quoi qu’il se prétende à la fin quant à l’origine de cette force majeure nommée perdition.

— Balise droit devant…

L’Éridan manœuvre pour l’aborder. Elle émet des signaux blancs dans le clair-obscur de ce midi crépusculaire. Il y a deux bouées couronnes un peu plus loin. Serge prévient les centres de secours et l’équipage entend la voix déformée d’un opérateur annoncer que l’hélicoptère des Coast Guards a repêché deux corps sans vie. Cette fois le pire est arrivé : on poursuit les recherches jusqu’à la nuit, on repêche un gilet de sauvetage, on perd espoir. Ils sont des dizaines de bateaux occupés à fouiller la zone, des pêcheurs comme l’Hermine, le Boréal ou le fileyeur anglais Silver Dawn, déjà vu à Newlyn par les hommes de l’Éridan quelques jours plus tôt, mais aussi des mastards comme le Minerva Nounou, un vraquier, ou l’Autotransporteur. Le Tyne, un patrol vessel, coordonne à la radio le déroulement des opérations. Il s’agit d’accomplir de lents cercles concentriques autour du point zéro, les plus grands bateaux manœuvrant à la périphérie. Serge aperçoit dans un ciel de pluie qui restreint l’horizon la silhouette caractéristique d’un sous-marin. Qu’est-ce qu’un sous-marin fabrique dans les parages ? Serge veut s’approcher du sous-marin, il imagine s’en approcher, il s’en approche, il pense à la collision entre Bugaled et sous-marin. Il se dit qu’en pareil cas des lambeaux de peinture adhèrent à la proue des navires abordeurs. Il avance et l’autre cède du terrain, toujours aussi loin, irréel, mirage au fond d’un ciel au ras des vagues où se perd l’horizon dans une poussière d’eau fouettée par les bourrasques.

Le soir, Serge va noter dans son journal la présence d’un sous-marin hollandais par 49 degrés N et 5 degrés W. C’est un vrai patron de mer, un chef de bord, il tient scru­pu­leu­sement le livre de l’Éridan. Au 15 janvier 2004 est ainsi constaté le drame auquel vient directement de participer son bateau, entre l’instant où Gloaguen s’écrie : « Je chavire ! » et le moment où le radio du patrouilleur Tyne, relayant les instructions du commandant, lui-même aux ordres de l’amirauté britannique, décrète suspendues les recherches en raison du mauvais temps et de la nuit. Dans l’après-midi, les marins de l’Hermine ont repêché le radeau orange déjà croisé par l’Éridan quelques heures plus tôt. Il était immatriculé BGB. Trouvaille désolante. Ils vont l’amener à Roscoff. Il est signalé qu’à 13 h 18 les deux sonars du bord ont détecté par 83 mètres une masse indéfinie couchée sur le fond. Selon toute vraisemblance la carcasse du Bugaled Breizh, le meilleur navire et le plus sûr de Loctudy.
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